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Est-ce  pour  le  faîut  ou  la  ruine  de  la  France 
que  nous  nous  femmes  réunis  ? Si  c’eft  pour  la 
fauver , il  faut  convenir  que  tout  nous  relie  à 
faire  bc  que  nous  avons  nous-mêmes  rendu  la 
tâche  plus  difficile*  Si  c’eft  pour  la  perdre , 
j’avouerai  avec  la  meme  franchife  que  nous  tou- 
chons à la  confommation  de  l’œuvre,  & que 
jamais  commiffion  ne  fut  plus  compîettement 
remplie.  C’eft  vraiment  un  abîme  fans  fond  , 
que  celui  où  nous  avons  jette  le  Royaume  ; c’tft 
un  cahos  inexpliquabîe  que  fon  état  préfent  ; 
& je  défie  toute  la  fageffe  Se  toute  la  prudence 
humaine  de  le  ramener  de  long- temps  au  point 
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©ù  nous  l’avons  trouvé  en  ouvrant  cette  féance. 
Tout  eil  fait , le  mal  ira  de  lui-même  3c  très- 
rapidement  -y  nous  pouvons  nous  retirer  3c  aller 
recueillir  auprès  de  nos  commettans  le  doux 
fruit  de  nos  travaux. 

Quittons  le  ton  ironique  ; auffi  bien  n’ai-je 
pris  la  paroLe  que  pour  l’acquit  de  ma  ccnf- 
cience  , en  avouant  un  crime  3c  en  détellent 
fes  fuites.  PuiOe  mon  repentir  me  faire  mériter 
ma  grâce  de  la  part  de  mes  concitoyens  9 donc 
je  dois  craindre  une  punition  exemplaire  êc  inf- 
trudive  pour  cous  les  Députés  qui  me  fuccéde- 
ront  ! Je  ne  fuis  cependant  coupable  que  de 
foibleÆe,  de  crainte,  3c  peut-être  auffi  de  con- 
defcendance  pour  le  Souyera’n.  Je  voyois  fes 
rjoafs  menacés,  & j’avoue  que  j’ai  mieux  aimé 
céder  a la  néceffité-,  que  de  1-expôfer  à la  bru- 
talité d’une  fadion  pour  laquelle  il  n’y  avoic 
rien  de  facré.  j’abandonnai  le  privilège  de  mon 
ordre  ; 3c  malgré  moi , depuis  cette  époque  , j’ai 
concouru  à tous  les  malheureux  événemens  qui 
l’ont  fui  vie. 

Comme  le  crime  nous  eil  commun  , j’ai  cru 
.que  vous  pourriez,  partager  mes  remords  , 3c 
que  vous  me  pardonneriez  de  fufpendre  , pour 
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quelques  mcmens  , la  rapidité  du  mouvemeiK 
qui  nous  entraîne  , pour  nous,  donner  le  loifir 
’ de  jetter  un  coup-d’œil  fur  le  point  d’où  nous 
fomme^  partis  , fur  les  monceaux  de  ruines  qui 
marquent  la  route  immenfe  que  nous  avons  par- 
courue , les  funeftes  fuites  que  nous  devons 
attendre  de  notre  courf©  dcfaflreufe,  Prenez  pa- 
tience, vous,  MM.  qui  guidez  notre  marche, 
je  ne  ferai  pas  long;  d’ailleurs,  vous  ctes  trop 
habiles  pour  ne  pas  regagner  bientôt  ce  moment 
perdu.  Je  renferme  tout  ce  que  j’ai  à dire  fous 
ces  trois  queftiosis. 

i°.  Que  devions  nous  faire?  i°.  Qu’avons- 
nous  fait  ? 30.  Que  devons-nous  attendre  ? 

Vous  accordez  , MM.  , l’honneur  de  l’itn- 
prelïion  aux  difcours  qui  vous  intérelfent;  je  le 
réclame  pour  celui-ci  , non  à caufe  de  fon  élo- 
quence , mais  à caufe  de  fon  utilité  peur  nos 
comme: tans.  Il  ne  leur  eft  parvenu  jufqu’à  ce 
jour  que  des  rapports  ou  infidèles  , ou  faits  avec 
art , pour  les  induire  en  erreur  ; je  garantis  celui- 
ci  vrai , fincere  & digne  de  toare  confiance.  C’efè 
la  confidence  la  plus  droite  qui  dirige  ma  plumç 
ëc  le  défie  le  plus  pur  du  bien  public  qui  me 
di&era  Us  faits  que  je  vais  tracer. 
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Que  devions- nous  faire? 

C’est  avant  de  fe  mettre  en  chemin  qu’il 
fautfe  demander  oîi  l’on  veut  aller.  Si  nous  nous 
fômmes  faits  cette  queftion  en  nous  rafïemblant, 
îl  y a quelques  mois,  il  paroit  que  la  réponfe. 
n’a  pas  été  la  meme  pour  tous.  Nous  avions  ün 
but  commun  , une  voie  tracée.  Les  uns  ont  cru 
qu’ils  n’avoient  qu’à  la  fuivre  avec  fermeté  & 
perfévérance , ça  été'  le  petit  nombre;  les  autres 
fe  font  donné  un  autre  terme , & ont  cru  pou- 
voir , à leur  gré  , prendre  la  route  qui  leur  pa- 
roi croit  la  plus  fore  pour  arriver,  ça  été  le  grand 
nombre  , & il  a prévalu.  Tout  ce  qu’txigeoit  le 
bien  de  l’Etat , la  réforme  des  abus  , les  étabüf- 
femens  utiles  à faire , étoit  prévu  , défi  g né 
dans  nos  mandats  6c  dans  les  cahiers  de  nos 
Bailliages.  Eh  ! comment  auroit-on  omis  quel- 
que moyen  efienciel  de  régénérer  l’État  ? Le 
Roi  s’en  étoit  occupé  dans  ce  Confeil  qui  le 
détermina  à rendre  à la  Nation  l’exercice  fuf- 
pendti  de  tous  fes  antiques  droits  ; fa  vigilance 
attentive  avoit  marqué  ce  qu’elle  croyoit  de  plus 
propre  à la  félicité  publique  ; elle  exhortoit  les 
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Bailliages  à difcuter,  à approfondir,  à étendre 
les  objets  qui  leur  paroîtruient  en  avoir  befoin  % 
les  afiurant  de  la  plus  entière  correfpondance 
de  fa  part  à tous  leurs  projets  utiles.  Nos  cahiers 
furent  dreffés  en  conféquence  avec  cette  fran- 
che 8c  noble  loyauté  qu’infpiroit  le  cœur  géné- 
reux du  prince. 

Le  Prince  &;  le  Peuple  ont  rempli  leur  tâche; 
ils  ont  paru  dignes  l’un  de  l’autre  ; mais  nous, 
MM. , nous  fommes-nous  acquittés  du  devoir 
qui  nous  fut  impofé  ? Suivons-en  les  objets  8C 
rapprochons  la  volonté  de  nos  Commettans  8c 
nos  difpoh rions. 

La  partie  des  Finances  avoit  néceflité  TÀf- 
femblée.  Sa  détreffe  exigeoit  un  prompt  fecours; 
mais  combien  les  offres  généretiies  de  la  No- 
bleffe  8c  du  Clergé  facilitoient.  une  répartition 
plus  éga’e  , qui  devoit  foulager  le  peuple  8c 
augmenter  le  tréfor  I Combien  nous  étoit-il 
facile  de  conftituer  en  droit  national  ce  qui  ne 
paioifîoit  qu’une  concefhon  génêreuie  Ôc  arbi- 
traire! Voilà  le  vœu  de  nos  cahiers;  celui  de 
i’Affembice  a été  d’abaifler , de  ruiner,  d’anéan- 
tir la  NoblefTe  elle-même  , 8c  de  dépouiller  le 
Clergé.  11  a fallu  les  rendre  odieux  au  peuple 
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êc  pouf  delà  i on  les  lui  a tfiontfés  corfitne  en- 
nemis du  b. en  commun,  s’oppofane  à tons  les 
protêts  qui  pouvaient  le  favori fef , Se  eitrbar- 
taffant  par  leurs  intrigues  foufdes  la  marché  de 
TAfremblée.  Vous  avez  Vu  les  incendies  de  les 
tavag  s qui  ont  été  la  fuite  de  ceé  caloùinies 
de  qui  vous  ont  effrayés  vous  memes.  Je  vais 
pltis  loin  : on  a eu  l'infidieufe  adreffe  Je  per- 
fuader  au  peuple  que  les  éxécuteurs  de  ces  tra* 
gédiës  fanglantes  étaient  fducloÿés  par  ceux  qui 
étoient  les  vi&imes  de  leur  fcélérateffe  ; & la 
fureur  du  peuple  en  eft  devenue  pltis  violente. 
Avancé -je  rien  qui  ne  vous  fait  connu  ? 

L’exaiheri  des  Finances  entraîne  celui  de  leur 
âdmiî  iftration  ; elle  étoit  très-défeécuetife , Sè 
l’énorme  déficit  ± fhaîgré  raugmentation  im* 
menfe  du  revenu , fembloit  annoncer  unè  dépré- 
dation criminelle.  Nous  étions  envoyés  pour  la 
confiâtes  en  empêche*  de  nouvelles  à l'avenir  , 
êe  établir  un  ordre  qui  proportionnât  l étenduè 
de  l’impôt  aux  vrais  befoins  $ qtn  en  diffribuât 
la  charge  avec  mefure  de  fageffe  , 6e  qui  fît 
d’une  perception  plus  h tri  pie  une  nouvelle  fource 
de  richeffes.  Le  Roi  venoit  au  fecours  en  offrant 
de  joindre  aux  réformes  déjà  faites  celle  que 
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là  Nation  cfoircit  eflccfe  néce  {faire.  Mais  nous» 
voulions  rendre  l’admimffration  odieufe  & la 
pourfuivre  comme  criminelle  ; elle  ténoit  ait 
Gouvernement , ôz  Ton  vouloir  établir  une  for- 
me nouvelle*  Ceux  qui  n’ont  pas  connu  le  pro- 
jet ont  été  furpris  de  voir  l’Affemblée  fe  refufer 
aux  proportions  du  Minière  même  qu’elle  avoir 
réclamé  comme  ie  palladium  de  la  France  , con- 
trarier fe  s opérations  & les  mutiler  pour  les 
rendre  infru&ueufes.  Il  faut , une  fois  pour  tou- 
tes , leur  donner  le  fecret.  L’Affemblés  ne  s’efî 
jamais  départie  du  but  de  s’emparer  de  l’autorité 
fouveraine  & de  fe  perpétuer  dans  fa  conquête. 
Elle  a redemandé  les  Minières  qu’on  avoir 
éloignés  , parce  qu’en  les  ramenant , elle  falloir 
un  s&e  de  fouveraineté  ; elle  a barré  les  projets 
du  Miniffre  pour  lui  montrer  ce  qu’elle  pduvoif 
à fôn  égaré.  Les  affaires  publiques  en  fouffroient; 
mais  eft-il  de  facridce  trop  cher  pour  l’idole 
qu’on  adore  1 

Les  vœux  de  nos  Commeîtans  fe  bornoient 
à des  moyens  fages  * exempts  de  violence  , à 
Fabri  des  fecouffts  btufques  qui  amènent  tou* 
jours  la  confufian  & le  détordre.  Il  nous  falloir 
chercher  avec  prudence  les  fouîagemens  qu’oa 
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pouvoit  accorder  fur  le  champ  au  peuple,  dé- 
fîgner  avec  ordre  ceux  qu’il  pouvot  efpérer  pour 
l’avenir  ; le  placer  ainfi  au  levé  de  l’aurore  , & 
lui  montrer  de  loin  le  jour  brillant  qui  lui  étoit 
«11  tiré, s il  fecondoit  les  vues  de  fes  Mandataires, 
La  lumière  fe  fût  accrue  avec  la  jouiflànce  8c 
la  juffe  confiance  des  Provinces  les  eût  prépa- 
rées aux  facrifices  de  quelques  intérêts  particu- 
liers pour  en  augmenter  le  bien  de  tous.  Mais 
c étoit  la  confufion  8c  le  détordre  dont  nos  chefs 
avoient  befoin  ; ils  ne  pouvoient  les  obtenir 
gu  en  ouvrant  la  porte  à la  licence,  C’eff  le 
moût  de  nos  décrets  précipités  d^ns  cette  nuit 
iazneuie  du  4 Août , de  la  joie  que  l'on  fit  éc  a- 
ler  dans  PAflfembîée  , 8c  dont  les  cris  fe  font 
répétés  par  nos  ordres  dans  tout  le  Royaume. 
Mais  vous  favez  auUi  de  combien  de  maux  ils 
furent  le  lignai. 

L’abus  de  l’autorité  a voit  gêné  la  liberté  ci- 
vile ^ & l’influence  des  richefîés  ou  le  crédit  des 
rangs  8c  des  dignités  ne  laifToit  fou  vent  cte  force 
à la  loi  que  contre  les  prévarications  du  pauvre. 
Le  mal  d’un  pouvoir  arbitraire  étoit  reconnu , 
8c  nos  cahiers  en  indiquoient  le  remede.  Mais  , 
une  réforme,  faite  avec  modération  , & d’un 
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commun  accord  , ne  convenoit  pas  à nos  chefs  ; 
le  peuple  n’auroit  pas  cru  qu’il  ne  lui  pouvoit 
venir  du  bien  que  par  notre  influence  ; nous  lui 
avons  aidé  a conquérir  la  liberté  pour  en  aug- 
menter le  prix  à fes  yeux  , nos  pla  ntes  portées 
au  trône  ont  enchaîné  la  force  des  troupes  qu’on 
a voit  cru  néceffaires  pour  le  faîut  de  Pans,  &c 
cependant  les  Parviens  travâilloient  à les  cor- 
rompre. 

Les  brigands  défoloient  Cette  vafle  cité  ; à 
quels  excès  ne  fe  portèrent-  ils  pas  ? Nous  avons 
applaudi  aux  attentats  de  leurs  chefs  , &:  nous 
les  avons  honorés  comme  des  héros.  Eh  quels 
chefs  ! ....  Nous  avons  loué  la  fureur  qui  verfoit 
le  fang  pour  céléb  er  le  triomphe  de  la  licence  , 
&:  les  affafüns  ont  trouvé  désapprobateurs  par- 
mi nous. 

La  correction  du  Code  judiciaire , les  imper- 
fections & les  abus  des  formes , l’étendue  des 
refîbrts  de  judicature  les  bornes  du  travail  des 
M agi  tirât  s dévoient  faire  l’objet  de  nos  délibé- 
rations, Mais  un  foin  plus  important  atîiroit 
notre  attention.  Les  Msgiftrats  jouifïolenî  de  la 
faveur  publique,  Sc  Lutage  qu’ils  en  avoient  fait 
pluEeiirs  fois  , pour  refifter  au  Gouvernement , 
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rendoît  cette  arme  dangereufe  dans  leurs  mains  l 
leur  enlever  la  confiance  publique  pour  nous  en 
revêtir  » les  rendre  méprifàbîes  pour  é’ever  notre 
crédit  fur  leurs  ruines  » voilà  à quoi  nous;  avons 
travaillé  avec  un  fuccçs  incroyable,  puifque  nous 
femmes  devenus  les  organes,  de  toute  jufiice, 
comme  la  fource  de  tout  pouvoir.  D efi  vrai  que 
la  ce  fixation  de  leur  exercice  a introduit  le  défor- 
dre  civil;  mais  qu’importe  ? La  Magifira  uje  étoifc 
anéantie , & c’eff  ce  que  nous  prétendions. 

C’eff  ainfi  que  nos  cahiers  alîoient  toujours 
au  bien  public  par  les  voies  les  plus  fages  §C  les 
plus  modérées  , fuCent-elles  lentes  ; mais  nous 
avons  tendu  vers  nos  intérêts  perfosmekavee  une 
violence  qu’aucune  eonfidération  ne  pou  voit,  fuf- 
pendre.  Témoin  ces  proposions  hardies  à l’égarcl 
des  biens  ecclefiafiiques , ces  projets  d’envahir 
cette  propriété  , les  rtifes  & les  intrigues  où  nous 
nous  fournies  abaiffés  pour  furprendre , intimider 
les  membres  de  cet  ordre  2 Sc  les  emmener  de 
force  à nous  offrir  eux- mêmes  la  çefîion  de  leur’ 
patrimoine.  Témoin  ces  longs  &:  ennuyeux  dé-* 
bats  pour  une  conixitution  qu’on  n©  nous  de-» 
mandoit  point.  11  nous  falloir  des  règlement 
utiles  , invariables  pour  la  habilité  & l’ordre  4# 
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nos  affemblées  , des  bornes  déterminées  pour 
éviter  la  confufion  des  pouvoirs  &c  Futurpation 
des  droits , reconnoître  les  droits  du  trône  , cor- 
riger les  abus  qui  s’étoientigüfles  dans  l'exercice 
de  l’autorité,  accepter  ?îa  liberté  qui  nous  étoit 
rendue  , 6c  en  fonder  la  durée.  Mais  que  nos 
projets  étoient  bien  différons  ! Que  nous  étions 
loin  de  cette  foumifïion  légitime  qui  allie  le 
refpeét  envers  le  Monarque  avec  le  maintien 
d’un  Etat  politique  déjà  fondé  ! Il  nous  falloir 
un  autre  ordre  de  chofes,  une  domination  d’une 
efpece  toute  nouvelle  ppour  le  dire  , en  un  mot, 
nous  ne  tendions  à rien  moins  qu’à  dépouiller 
le  Monarque  de  fon  autorité  pour  en  revêtir 
d’Aflemblée à le  réduire  à la  qualité  de  pre- 
mier citoyen  de  FEtat , de  chef  de  la  Magiftra- 
ture,  pour  nous  arroger  le  droit  de  faire  les 
loix,  d’alligner  les  rangs  6c  de  citer  à notre  tri- 
bunal fuprême  la  Nation  a&Vrvie  à notre  puif- 
fanee.  Ge  que  nous  defirions  nous  Tavons  exé- 
cuté. 

On  aura  peine  à le  croire , quand  on  lira  le 
réftihat  de  nos  délibérations  , 6c  la  fageffe  hu- 
maine cherchéroit  vainement  dans  fesreîTources 
les  .moyens  d’opérer  une  pareille  résolution. 
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Audi , n’eft-ce  pas  elie  qui  a préfuié  à nos  confei’s, 
6c  qui  en  a dirigé  les  opérations.  Il  n'y  avoit 
que  la  violence  , que  Tinfurrcction  générale  , 
que  les  proscriptions  les  plus  langui nair es  , qui 
pufient  nous  mener  au  terme  de  nos  projets. 
Il  a fallu  tenir  le  glaive  fufpendu  fur  la  tète 
même  du  monarque  , confondre  notre  caufe 
avec  la  caille  publique  , 6c  perftiader  à toute  la 
nation  qu’elle  n’avoit  de  moyen  de  liberté  que 
dans  notre  zele  &c  dans  nos  décrets.  Il  a fallu 
exciter  cette  infurreâicn  qui  arme  toutes  les 
municipalités  6l  force  au  filence  & à la  fou- 
miffion  tout  ennemi  de  nos  delfeins  ambitieux. 
Telle  a été,  meilleurs,  l’adrefTe  de  nos  chefs, 
avant  d’ofer  manifefter  la  grande  mutation  qu’ils 
entreprenoient.  Mais  auïïi,  comme  ils  l’ont  har- 
diment propofée  lorfque  toute  réfiftance  a paru 
vaine  ! L’un  a voulu  que  le  Roi  ne  connût  les 
loix  que  pour  veiller  à leur  exécution  : nous  de- 
vions les  lui  di&er.  L’autre  a propofé'  un  Sénat 
qui  devînt  le  principe  d’un  nouvel  ordre  fubfti- 
tué  à l’antique  Noblefle  qu’on  éloignoit  du  trône. 
Celui-ci  a prétendu  que  l’Afîembîée  devoit 
être  permanente  , 6c  que  les  Membres  ne  dé- 
voient être  remplacés  que  par  portions  ; celui- 
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là  vouloir  rendre  les  places  de  Sénateurs  liércdi- 
taires , ou  au  moins  immuables  pendant  la  vie 
du  titulaire. 

On  s’imagine  bien  que  les  titres , les  honneurs , 
les  privilèges  de  ce  nouvel  ordre  auroient  paru 
légitimes  dans  cette  circonflance  , quoique  nous 
les  euffions  abolis  & jugés  inconfticucionnels  chez 
la  noblelle  qui  nous  avoic  précédé.  Encore  une 
fois,  la  poftéricé  aura  peine  à croire  que  ces 
projets  aient  pu  germer  dans  nos  efprics,  que  la 
France  ait  pu  voir  des  députés  s’éloigner  ainiî 
de  leur  devoir  , ÔC  que  cette  nation  généreufe 
ait  permis  un  tel  avilidement  du  trône  & d elle- 
même. 

Qu  il  y a donc  loin  dé  ce  que  nous  devions 
faire  k ce  que  nous  promettions  ! Que  nos  man- 
dataires, qui  voyoient  le  bien  & la  profpériré 
du  royaume  dans  1 execution  de  leurs  demandes , 
fe  font  trompes  en  croyant  nous  y attacher  par 
nos  fermens  ! Ils  ne  connoidoient  pas  nos  ref 
fources  & la  fubrilité  des  nouveaux  principes 
de  confcience.  11  ne  nous  a fallu  que  quelques 
heures  pour  déclarer  ôc  faire  croire  qu’aucun  fer- 
ment ne  pouvoit  nous  affervir  à notre  parole, 
qu  on  n’avoit  pas  pu  l’exiger,  & que  nous  avions 
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pu  le  faire  dans  le  deffein  de  nous  mocquer  de 
la  crédulité  de  ceux  qui  l’exigeoient.  S’il  s’eft 
trouvé  dans  i’alïembiée  des  membres  fcrupuleux 
©u  ‘pufillmiimes  , la  crainte,  le  ridicule,  la  prof- 
eription  les  ont  bientôt  forcés  au  filence  ou  & 
la  fuite.  Eh  , qui  auroit  pu  réfifler  à cet  amen- 
dant qui  a forcé  le  monarque  à s’abandonner  à 
notre  discrétion , & à fandionner  , dans  Paris 
même,  le  défordre  que  nous  avions  fecrettemenc 
excité.  Dans  trois  jours  le  prince  s’eft  vu  dé- 
trôné, & nous  fommes  devenus  les  arbitres  de 
la  fouverainei'é  ; nos  émillaires,  devant  lefqueîs 
marchoient  la  terreur  & les  alarmes  , ont  armé 
le  royaume;  la  noblede  a vu  les  châteaux  incen- 
diés , ék  a tremblé  pour  fa  vie  ; le  peuple  entier 
s’eft  fait  gloire  de  recevoir  nos  ordres  & d’en 
être  le  miniftre.  Nous  avons  vu  tous  les  glaives 
levés,  les  yeux  fixe's  fur  nous  pour  attendre  le 
lignai , Sc  exécuter  froidement  les  vengeances 
les  moins  dues.  Notre  volonté  rend  tout  légi- 
time. Voilà  ce  que  nous  projections;  voyons 
comment  nous  l’avons  exécuté. 

5 °.  Qu  avons-nous  fait? 

'Si  je  ne  voulois  parler  que  de  l’exécution 
4e  -nos  projets  , j’aurois  tout  dit  en  expofant  le 

conrrafte 
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coirrafte  de  notre  volonté  avec  celle  de  nos  com- 
Hiettans*  Tout  s’eft  exécuté  au  gré  de  nos  delirs; 
mais  quelque  boule verfement  que  nous  ayons 
caufé  , le  plus  funefte  eft  celui  dont  on  s’occupe 
le  moins.  C’efl  fans  doute  un  grand  mal  poli- 
tique que  d’avoir  avili  le  trône , rendu  mépris 
fab’e  la  volonté,  la  perfonoe  même  du  Souve- 
rain , calomnié  fes  intentions  ; enfin  , de  l’avoir 
forcé  à laiffer  impunis  les  outrages  les  plus  fen- 
fibles. 

Ceft  un  grand  mal  que  d’avoir  débauche 
l’armée  , révolté  tous  les  citoyens , anéanti  tous 
les  pouvoirs , de  nous  êire  déclarés  les  fauteurs 
de  tous  ces  défordres  , en  recevant  l’appel  des 
accules  à notre  tribunal , en  fufpendant  l’a&ion 
de  toutes  les  jufiices  , en  réduifant  enfin  tout 
à co  p la  France  à ê re  en  même  temps  fans  loi, 
fans  gouvernement,  fans  crédit  & fans  confidé- 
ration. 

Quoique  vous  en  ayiez  été  effrayés  vous- 
mêmes  , & que  les  âmes  intrépides  de  nos  chefs 
aient  tremblé  à i’afpeél  de  tous  leurs  fuccès  réu- 
nis da  s un  ieul  tableau  ; néanmoins,  MM., 
ce  ne  font  encore  là  que  des  fecouffes  dont  un 
Etat  peut  fe  relever,  lorfqu’on  n’a  pas  perverti 
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le  (prit  de  la  Nation  & qu’on  a hiiTé  dans  les 
coeurs  un  germe  de  ce  feu  fucré  qui  j’avoit  ani- 
mée & qyd  peut  feu]  la  régénérer.,, Or  , voilà 
le  plus  grand  des  maux  qui  fe  foienc  faits  ^ c’eft 
le  coup  le  plus  mortel  pour  un  Etat  politique  , 
& nous  Payons  porté  à la  France.  L’efprit  natio- 
nal efl  anéanti  ; nous  avons  commis  cet  atten- 
tat , non  par  un  de  ces  aocidens  malheureux» 
où  l’on  cil  quelquefois  pouffe  par.  un  concours 
imprévu  de  circonflances  ; mais  nous  l’avons 
voulu  * tk  nous  en  avons  froidement  combiné 
les  moyens.  Ma  main  tremble  & le  refiife  à 
dévoiler  ce  plan  de  défolation  concerté  dan,  la 
profondeur  d’une  ml  ce  diabolique,  iuivi  &c 
exécuté  par  les  voies  les  plus  biffes  6ç  les  plus 
violentes. 

Qui.  Ta  formé  ce  plan  ? Le  premier  moteur 
en  eft  caché  dans  les  ténèbres  du  myflere  ; mais 
nous  en  connoilfons  beaucoup  d’agens^;  s’il 
eft  y comme  ou  le  débite  , que,.  Us  pertur- 
bateurs arrêtés  dans  plufieurs  villes , jotrent  quel- 
ques rayons  de  lumière  dans  ce  cahos  de  fcéîé- 
ratefie  , nous  pourr  ons  remonter  au  monflre 
qui  l’a. .enfanté.  Ah  ! du  moins  , que  les  ennemis 
de  tout  bien  ne  foienî  pas  allez  puifans  pour 
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intercepter  cette  fèinle  liietir  ! PiiifTe  .ee  Tombait 

'me,, faire  pardopn^r  tous,  nies  torts  ! 

Nous  ne  fommes.  pas  & nous  ne^  ferons  plus 

ces  François  dont  le  commerce  faifoit  les  dé- 

lices,  des  peuplés-  ^ui  4içHis‘  reçherchoiept  y dont 

les  .mœurs  douces  & -Afaojless  ne  prenpienc  que 

des  teintes  légère»  des, -objets  fur  ïefuuds  Peipnt 

-e*  . : t *?  , - ' : L ] a. u J . •;  1 ■ > 

fe  repaient,  dont  l’amour  naturel  du  Prince^ 

i X îov.  ’ - *-  a spu  , T 

fk.  le  dtfir  ,de  lui  plaire  avoit  formé  le  caraélere 

a a1  f;  ' , ' ; .•  Xi  y:  .,q  zir.A 

&t  décidé  Popinipn  fur  la.  gloire  ; dont  les  pria* 
jriges  trarifœis  avec  lç^ap^,  ' forpoient  cette 

tradition  de  point ‘d’honneur  Sc  d’eftims  de  foi- 

-!:>  u Ij  yX  y-  ;*ui.gîbo  in-.-q  -To  siéent)  y 

rçeg^e y qui  - faifoit  i’ajne.  $Jg.  notre  vief  & ré- 
pondent de  la  loyauté  &\dç,  la^frarichife^de  tous 


Açs  gwigdgfs- ia;phi lofophie ,a voit  dij à travaillé 
pp^rje  caraélere  ; l’adm-ir^tiçn  iiicoaiidéréejîour 
un  peqpl.e  rival*  avoit  converînfes  axcès  &'fes 
vicqs  en  yçrt.iis,  &;  excité ;une  funel^e ..qmdarion 
parmi  no-gs  > lorfque  .notre  tnauvai^  deflin  a 
rnis  daçs  des  cœurs  ambitieux  le  projet  de  chan- 
ger notre  goin  ernetnent.  ; , 

. , niapycyfey  acjminillr'aîiôit  a /ayopfé  l’ef- 
prit  de  npuvçaiiîé  y l’iqtpr?c  .du  p.eupl^.en  a. été 
1&  prétexte  , & le  Palais  royal  a étéfk  centre 
d£  Jp  cQ^îitjqm  ■ , . 
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Opprobre  de  m on  tiecle  i au  milieu  de  Paris  J 
fous  les  yeux  d’un  Prince  du  fang , dans  Pen- 
ce nte  de  fon  Palais  , dans  des  jardins  fait*  pour 
ctre  le  marché  du  luxe  6c  le  rendez-vou>  de 
toutes  les  voluptés,  fe  font  d’abord  réunis  im 
ç&aim  d’hommes  o fifs,  frondeurs  par  jaloulie  , 
de  liber tiViS  parvenus  à la  caducité  par  la  dé- 
bauche, une  fc&e  d’agioteurs  par  profeilion  , 
ôç  ennemis  de  to  te  profpériré  publique  ; une 
vermine  de  capitalises  dé-œuvrés  , Po  deurs 
parhefcin  ,tous  prétendus  efprits-forts , n’âyant 
d’énergie  que  pour  calomnier  la  vertu  & b af- 
phêmer  la  Divinité;  tous  ennemis  de  toute 
autônîé'V  cenfeürs  abfürdei  de  toute  opération 
politique  6i  déterminés  à la  blâmer  avant  de 
la  .çdnnoître.  Un  tribunal  s’eil  clevé  dans  cetc^ 
Toc  lit  é fi  b zarrement  réunie  , de  les  propos  s’y 
font  changés  en  maximes;  hs  murmures  f.di- 
tieux  y ont  acquis  de  la  confie. a ;ce  6c  de  !a 
force  ; for  tant  de  cette  enceinte  , i s ont  dirigé 
l’opinion  publique,  6c  bientorapi c$,  nous  les 
avons  vus  fe  répandre  dans  le  royaume  , &c  de- 
venir l’efprit  public.  ]l  s’eft  formé  des  Orateurs, 
Pinfîaence  s’eft  étable  , 6c  les  principes  de  la 
Katioft  ail  oient  ainfi  s’altérant,  julqu’à  ce  mo* 
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ment  j où  de  ce  foyer  impur  eft  forti  un  feu 
fédicitux  qui  a defîeché  dans  le  cœur  françois 
le  germe  de  tout  bien. 

L’audace  de  ce  tribunal  s’eft:  accrue  avec  fa 
force;  il  a formé  des  projets  , il  a fait  des  mo- 
tions , il  a prononcé  des  arrêts,  il  a eu  des 
émidaires  6c  une  correfpondance  dans  les  Pro- 
vinces ; 6c  tel  a été  le  malheureux  fort  de  la 
Nation  que  cette  femence  d infurreélion  a trou*, 
vé  par  - tout  une  terre  préparée  à la  faire  fruc- 
tifier. 

Je  n’avarce  rien  ici  que  ne  prouvent  ces  écrits 
divers  fur  le  gouvernement , fur  les  malheurl 
de  rariftocratie*  fur  les  droits  de  l’homme  8C 
les  entraves  injuftes  dont  les  embarrafioic  l’ef- 
clavage  politique  \ les  abus  des  admimltranons  ■. 
favorifoienc  les  murmurareurs  6c  accréditoient:s 
leurs  plaintes  ; la  r<ufon  fage  Sc  modérée  en 
defiroit  b réforme  ; mais  la  fédition  fougueufe  ; 
foufïloit  le  renverfementdt  la  ruine  totale. 

C’eft  dans  ce  moment  que  notre  Monarque 
ln  vit  oit  la  Nation  à reprendre  fon  antique  droit 
long  tempS^fufpendu  , prefque  oublié  , $1  dont 
les  profufions  de  nos  adminiilrateurs  ont  pro- 
voqué le  retour.  Alors  s’ed  formée  cette  coali^ 
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tîon  piiiiïante  qui  a.  porié  à l’honneur  de  la 
députation' Tés  membres  les  plus  diftingués  ,*& 
avec  eux  tous  les  préjugés  -contre  le  gôuverne- 
menr,  toutes  les  prétentions  républicaines,  toute 
lVudàce  qui  peut  les  Faire  prévaloir.  Les  intri- 
gues & les  cabales  ont  redoublé  pour  exciter  le 
murmure  des  peuples  , pouiïer  à bout  leur 
patience,  les  faire  rougir  de  leur  foi  million 
Btleiir  vanter  le  jour  donc  ils  voyoient  l’aurore  , 
6t  qu’il  dépendit  d’eux  de  fe  procurer  & de 
p erpétuer. 

Aux  écrits  multipliés  , aux  entretiens  fecrets 
6c  publics  s’eft  joint  l’appât  de  l’argent  ; on  l’a 
répandu  avec  profufion  , 6c  les  bouches  vénales 
du  peuple  ont  été  les  échos  des  pl  intes  auprès 
dé  leurs  égaux.  Ceux-ci  , crédules  6c  fouffrans  , 
ont  ouvert  leur  ame  à l’efpoir  de  la  liberté  6c 
du  bonheur  Sc  fe  font  livrés  à leurs  guides  , 
fans  examiner  la  voie  où  ils  entroient  , 6c  avec 
toute  l’ardeur  qu’infpire  la  confiance. , Le  gou- 
vernement a paru  s’endormir  8c  fe  repofer  avec 
trop  de  fécurité  fur  la  pureté  de  fes  vues  5 ou 
s’embarra  (Ter  lui-même  par  l’incertitude  de  fes 
cônfeils  oC  le  fentiment  de  fon  itrspuifîance  con* 
tre  un  mal  déjà  fi  violent.  Sa  foibleife  n’a  poin* 
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échappé  à l’œil  vi  liant  de  nos  chers  ; il  - eft 
ont  profité  , & nous  avons  agi  avec  vigueur  dans 
notre  Aiïemblée  contre  fes  par  ifans  , tandis  que 
le  Palais  Royal  tonnoit  de  Ton  coté  &c  fa* foi t 
craindre  les  derniers  excès  d’une  fureir  provo- 
quée par  la  réfiftance.  Le  concert  de  nos  délibé- 
rations &C  de  fes  mouvement , de  nos  ménage- 
mens  affectés  pour  lui  & de  fes  menaces,  nous 
mertoi  nî  à même  de  réufiiren  tout,  6c  dès  lors, 
nous  avons  tout  ofé,  &C  le  foufile  de  l’infurrec- 
tion  , fou-tenue  , alimentée  par  nos  lettres , par 
les  écrits  publics  , par  l’abondance  de  l’argent 
qu’on  répandait  à ■ leines  mains  , ont  achevé  la 
ruine  du  caractère  François. 

Vous  le  fav-z  , meilleurs , le  brigandage  a 
marché  tête  levée  , il  a confondu  tous  les  états , 
toutes  les  conditions  , tous  les  fexes.  L’homme 
titré  , le  noble  , le  foldat  , lartifan , le  bour* 
geois , le  manouvrier , le  brigand  reconnu,  le 
criminel  retiré  du  cachot , la  femme  débauchée  , 
les  filles  publiques , tout  s’eft  réuni  à ce  noyau 
de  corruption  &c  de  pelle  politique  qui  s’étoic 
formé  au  P^lais-P^oyal  ; & c’eft  delà , qu’aptes 
les  orgies  les  plus  honteufes , après  les  confire  , 
les  plus  defiruéteurs  , au  milieu  des  cris  d 
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furetit , que  cette  trompe  effrénée  s’tft  répandus 
par  mil  iers  dans  fis  * & l’a  rempli  de  cutnulté 
& de  confulion.Le  bourgeois  , autrefois  pailîble 
&c  tranquille  , a partagé  la  frénéfie  de  ces  ban- 
dits , il  a applaudi  à fes  attentats  , & en  a groffi  la 
lifte;  les  troupes  ont  méconnu  leurs  chefs  ; ven- 
dues 8c  perdues  de  vin  8c  de  débauche  , elles  fe 
font  unies  à ces  bandes  meurtrières,  & ont  en- 
hardi leur  humeur  fanguinaire.  Les  mouvemens 
de  Pans  ont  f rvi  de  lignai  à tout  le  royaume  , 
& par  tout  fe  font  répétées  ces  fcenes  d’horreur 
éc  de  carnage.  Les  macérés  pour  l’incend  e 
étaient  prêtes  „ il  ne  falloir  qu’une  étincelle 
pour  l’allumer  *,  notre  fouftle  eft  venu  l’entretenir 
par  nos  calomnies,  & le  mai  eft  devenu  fans 
remede  , parce  que  le  changement  de  cara&ere 
en  avoir  tari  tous  les  moyens. 

Je  ne  vous  trompe  pas,  Meilleurs,  en  vous 
attribuant  ce  déluge  de  maux  qui  nous  a fub- 
mergés.  Les  exécuteurs  de  ces  calamités  vous  en 
ont  fait  hommage  , 8c  vous  avez  député  vers 
eux  pour  ’e  recevoir  , St  pour  commander  le 
repos  après  ces  premiers  aeeès.  Mais  loin  de 
faire  pofer  les  armes  , vous  avez  voulu  que  le 
glaive  reftât  toujours  levé  , 8c  que  les  foudres 
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de  guerre  ne  ceflaflenc  d: 'être  braqués  contre  U 
trône  , comme  pour  avertir,  & celui  qui  y étoie 
aflîs , 8c  ceux  qui  l’environnoienc , que  la  dé- 
fiance fur  leurs  difpôfitions  n’aveit  pas  celle* 
qu’on  les  croyoic  tranquilles , parce  qu’ils  n’étoie&t 
pas  les  plus  forîs  , &c  qu’en  approuvant , j’ai  pres- 
que dit  en  commandant  toutes  ces  fcenes  fah- 
guinaires  , vous  exécutiez  ce  qu’ils  auroienr  fait 
â votre  place.  C’eft  ainfi  que  le  foible  fe  plaine 
de  l’opprefïion  jufqu’à  ce  qu’il  puilfe  devenir 
©pprefteur  à fon  tour. 

A qui  faut- il  attribuer  le  crime  , demande 
Cicéron  ? à celui  qui  en  fait  fon  profit.  C’dl 
donc  Paftemblée  que  nous  devons  rendre  ref- 
ponfable  de  tous  nos  maux.  Si  le  trône  eit  dé- 
chu de  fa  fp'endeur  , c’eft  qu’elle  en  a ufurpé  l’au- 
torité; fi  le  peuple  ne  reconnoît  plus  de  lolx  , c’eâ 
que  l’alïemblée  les  a abolies  ; fi  le  trouble  & le 
défordre  régnent  dans  les  provinces  3 c’eft  que 
l’aftènablée  a anéanti  tous  les  pouvoirs  & enlevé 
la  confiance  qu’on  devoir  aux  magiftrats  ; fi  1@ 
tréfor  public  eft  épuifé  , 8c  fi  les  créanciers  de 
l’état  ont  à craindre  une  banqueroute,  c’eft  que 
l’afiemblée  a tari , par  fes  arretés  , les  fources 
qui  4i^çntoient  la  caille  nationale  ; û l’on  pille. 


fi  l’on  égorge  , fi  Ton  brûle  les  hommes  Sc  les 
propriétés  , c’eft  l’afiemb  ée  qui  a infpire  aux 
peuples  la  haine  de  la  profeription  du  noble 
& du  prêtre.  C’eft  l’affemblée  qui  profite  de  la 
fuppreflion  des.  dîmes  ; e’tft  i'a.fîemblée  qui 
doit  profiter  du  vol  fai c au  clergé  de  fes  pro- 
priétés ; c’eft  l’afiemblée  qufil  faut  donc  accufer 
de  tous  nos  maux  ? êc  non  ceux  qui  en  font  les 
triftes  victimes. 

Je  fais  que,  par  l’adrefie  la  plus  infidieufe  , 
on  a tourné  contre  le  gouvernement  les  précau- 
tions qu’il  prenoit  pour  le  maintien  du  bon  ordre* 
L’in fufti lance  de  la  garde  de  Paris  , trop  re- 
connue par  les  feenes  des  années  précédentes, 
le  crédit  croi fiant  du  Palais-Royal  , exigeoient 
un  fecours  proportionné  au  danger.  Les  troupes 
raiïemblées  dévoient  le  donner  ; elles  gênoient 
les  projets  de  nos  chefs  ; ils  ont  crié  contre  le 
defpotifme  ; ils  fe  font  fait  un  fantôme  de  prof- 
eription ; ils  l’ont  rcalifé  dans  leurs  écrits  , S C les 
provinces  ont  répondu  à ces  ailarmes  par  de 
nouveaux  accès  de  fureur;  ainfi  le  zele  pour 


notre  falot  a pafié  pour  un  piège  Si  un  moyen 
de  nous  perdre  ; fur  quelles  preuves  ? Je  défie 
qu’on  en  donne  une  fondée  j mais  on  favoit 
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bien  que  îa  calomnie  , avancée  par  nous,  fercit 
reçue  fans  examen. 

Le  manque  de  la  première  denrée , & îe  dé- 
faut de  travail , mériteroient  les  foins  paternels  du 
Prince  ; il  a ouvert  des  atteliers,  où  des  mil- 
liers d’hommes  îrouvoient  les  moyens  d’une 
fubliflance  facile  par  un  travail  modéré.  On  a 
vu  le  nombre  es  ouvriers  s’accroître  jufques  à 
alarmer  & non  à laffer  la  main  fecourable  ; on 
a vu  ces  hommes , foudoyés  utilement  pendant 
le  jour*  aller  le  foir  au  Palais  royal  y recevoir 
le  falaire  de  la  nuit  pour  le  tumulte  & le  dé- 
fordre  qu’ils  fe  chargeoienî  d’entretenir  ; ce- 
pendant , c’tll  le  gouvernement  qu’on  incul- 
pe. Ses  foins  charitables  font  regardés  comme 
le  fruit  d’un  defîein  pervers  *,  c’efï  la  ruine  de 
Paris  qu’on  pi  épar  dt  ; c’eft  un  camp  & des 
batteries  qu’on  voudroit  affeoir  pour  foudroyer 
cette  capitale.  A quel  propos  auroit-on  voulu 
faire  le  mal  ? Quoi  ! ces  prétendus  arifloc  rates 
auroient  voulu  détruire  leurs  maifons  , affamer 
leurs  femmes  & leurs  enfans,  expofer  leurs 
richeffes  au  feu  & au  pillage  ! Quelqu’invrai- 
femblable  que  paroiffe  ce  projet  f on  1 ’a  prêté 
au  gouvernement } nous  l’avons  accrédité  * & 


fa  Nation  l*a  cru  fur  < oire  parole.  La  calomnie 
tournoit  à notie  avantage*,  cela  nous  a ufE 
pour  l’adoptero  La  crai  te , un  moment  d’erreur 
ont  pu  e it  aine  le  confeil  du  Roi  au  renvoi 
d’un  minift  e utile , fur  tout  dans  les  ci  conf- 
iances; avec  quelle  promptitude  o s’efè  hâté 
de  réparer  la  démarche  imprudente  ! de  quelle 
abo  dance  de  gloire  6c  de  faveur  on  a couvert 
un  moment  de  difg  ace  ! N’importe,  nous  n’eu 
avo  s pas  moi  s ebé  de  crier  à la  tyrannie , a 
l’op  reiüm  . Envahi  le  Mona  que,  dont  les  pi* 
roîts  ne  po  v ie  t nous  perfuader,  s’efl-il  mis 
à notre  diicrétii  n pur  un  abandon  auquel  nov$ 
n’avdns  p i ef  fer  l’en  ihoufia  foie  de  l’admira- 
tion ; fa  gé  é alité  n’a  pu  nous  empêcher  de 
témoigner  de  la  devance  & d’alarmer  les  pro«* 
vinces;  Paris  n’a  ceffé  de  fe  tenir  fous  les  af-» 
me  , & la  France  entière  n’a  plus  été  qu’une 
vil  e de  guerre  qui  devoir  craindre  à tous  mo* 
mens  les  furi  rifes  d un  ennemi  redoutable. 

Nous  voila  do  c devenus  méfians,  féroces  i 
fanguîn aires;  voilà  le  caraûe  e François - anéanti* 
La  religion  n’a  plus  de  pouvoir  fur  fes  minières, 
& nous  les  entendons , dé  ns  la  chaire  de  vérité  , 
préconifer , comme  martyrs,  les  fauteurs  de  la 
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licence,  b'n’r  le  ciel  de  tous  les  crimes  qui  fe 
commettent,  dz  aimrer  , comme  un  fait  incen- 
teiiabie,  que  tant  de  maux  font  lé-- fruit  de  la 
cruauté  des  prête  dui  arifto  r ues.  Non  , a igue 
n’ein  pas  des  fureurs  comparabl  s aux  nôtres  j 
les  ligueurs,  cependant , croie  t ignorant  & fa- 
tiàt  a fs,  de  nous  nous  prétend  ns  éclairés  &£ 
humains. 

Ÿ*  Que  dexons-nous  attendre,  ? 

Que- peut  produ  ré  l o age  terrible  qu’accom- 
pagne tnt  la  grêle  & le  feu  du  ciel  ? La  guerre 
èl  les  ba  ailles  d’un  conquérant  féroce,  devant 
lequel  marchent  la  terreur  de  la  mort , les  fa- 
ne (le  effets  de  a pefle  dz  de  la  famine,  lors- 
qu'elles étertdenr  leurs  ravages  dans  quelque 
con  rée  ; c’eft  fous  ces  images  qu’il  r.o  s faut 
confid  rer  les  fuites  de  no;  projets  ur  la  France. 
Ce  qui  fe  pafîe  dès  1 ouverture  de  la  feene  , nous 
en  prefage  led  nouement.  I es  rela  ions  que  vous 
recevez  ehaqte  jo.  r,  & qui  vous  font  trembler, 
ne  iorrt  encore  que  des  effets  & le  préludé  de  la 
trag  die  fang'ante  que  nous  pre  arons. 

Ne  prenez  pas  ce'i,  Mefïieurs  , comme 
1 effet  d’un  efprit  timide  5 c alarmé;  je  ne  f is  , 
malh.uieuCment,  que  trop  fonds  enraifon, 
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8c  vos  propos  me  le  per  uadent,  lorfque  je  voué 
entends eu  parriçulier , dkcourir-  fur  rçta.i  pré- 
fent  des  choies, 

Dk  b » r d ,1a  1 e n t e u r d e nos  dé  1 i bé  r a lion  s a 
détendu  tous  ks  refïorts  qui  fàifoient.  .encore 
avancer  la  machine  du  gouvernement.  Le  peuplé 
a eu  -temp  s de  s’apperce voir  qu’il  croit  fans 
loi,  qu’il  ctoit  le  feul  qui  concentrât  tonte  la 
force,  oL  qu’il  pouvoir  fe  perpétuer  dans,  l’in— 
dés  G.sdmçzv  ïi  fera  diffiqile  ,dc  k.  remettre  fpas 
l’obeilfancç.  ; ' „ , j . , : t 

N-of^s  avons,  tant  répété  „ êe  fi  utilement,  pomî 
La  révolte  la.  nation  .géipi^c^t-iotts  iiérforma 

fer  de  air  des  impôts,  & fous  des  entraves 

féodales,,  quede  François k croit  aff  agebi,'  dès 
ce  ipqrrçent  ;p  cependant  ks,  d^penfps  que  nous 
oçcaüçpppns  rendent  ,1a  dette  ^cfpiyfT;  h&u$ 
la  prenons^ pour  le  compte  du j>e  pie,  jS^.uors 
préjendops,  le  foidager.  Duquel  ce  1 verra-t-il, 
notre  z&Ie  pour  les  cspitalifles,leJ.alaire  ontnPuSt 
ffëyqns  ie£  fe  vices  de  ces  Liîgrfqes  *k  la,  nati  n 
& notre  attention  à ; dégager  leur  b; en... 3m: .tribut: 
que  nous  ixppqfons  à tous  les  autres?,.  N ans 
étïqnp  allemblés  pour  le  bien  du  peuple  nous! 
le  reqdqn^  ;jplqf  rrd fér jifei ej , no.us  d^çjtajUpjtfie; 
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riche,  & cVfl:  nous  que  nous  parons  de  fa  dé- 
pouille; nous  détruifons  la  propriété  du  clergé  , 
êç  le  pauvre  y perd  la  peîire  portion  qui  lui  en 
revenait;  ckil  nous  qu  enrichit  la  fuppr  iTion  de# 
dîmes.  Pouvonsmous  efpérerquele  peuple  ne  fe 
dé  abufera  jamais. 

Le  peuple  eft  armé  , chaque  municipalité  a 
fa  garde,  chaque  bourg,  chaque  hameau  fe 
croit  en  droit  d'avoir  une  milice  ; nous  l’avons 
provoquée,  & les  terreurs  paniques  que  nos 
partifans  ont  eu  foin  de  répandue  > St  qu'ils  : 
entretiennent  pour  nourrir  la-  haine,  de  la  pré- 
tendue aridccratie  ; ces  terreurs,  dis-je  , ren- 
dent ks  milices  néceffaircs  : mais  penfons-rsous 
qir’elles  deviennent  la  ruine/  du  Royaume  ^ 
Quelle  dépenfepour  le  bourgeois  de  Paris  déjà, 
appauvri  ! Quel  abandon  de,  toutes  les  profef-r 
bons  occsfionne  la  fervitude  de  la . garde  î QueL 
ei prie  d’indépqndance  infpir.e  au  peuple  cet  ap- 
pareil militaire  ! Il  le  rend  murmurate.iir  , .fédfci- . 
tieux  , prompt  à fe  foule  ver .,&£  .à:  fo  .faire,  juf- 
tiçe.  Attfîi  1©  Parifien  efc-il  méconnQÜÏable- z;} 
fqn  humeur , fqpçuçhç  £c  1er  peu  de  fureté  de/ 
la  ville  en  a éloigné  l’étranger,  & fait  dckrter  leq 
citoyen  ailé.  Les  forq  r^hqndonnés  ; les 
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dépenfes  de  leur  luxe  font  fufpendues,  & bientôt 
la,  famine  fera  feutir  à ce  peuple , que  nous 
avons  fi  cruellement  trompé,  que  ce  jour  tant 
célébré,  ce  jour  d’où  il  commence  à compter 
fa  liberté,  ce  jour  où  il  força  fon  Roi  à fe 
revêtir  de  fa  livrée,  étoit  le  grand  jour  de 
fon  deuil , & la  fource  de  la  mifere  où  il  s’eft 
plongé  peut-être  pour  jamais.  Je  ne  prétends 
pas  faire  le  prophète  : car  la  municipalité  de 
Paris  efl  déjà  convaincue  de  cette  trille  vé- 
rité, & gémit  de  l’embarras  que  lui  donnent 
les  pré  endus  libérateurs  d§  la  ville,  les  héros 
de  la  Baftiile,  les  brigands  qu’elle  voudrcit 
chafTer  de  fon  fein,  les  déferteurs  qui  y abor- 
dent de  toutes  les  parties  du  royaume  , les 
prifonniers  qu’on  a fouflraits  au  glaive  de  la 
Juûice,  les  fcélérats  étrangers,  qui  ont  couru 
vers  Paris  , comme  les  vautours  s'afTcinblent 
auprès  du  cadavre  i«fe&;  le  Palais-ro; al,  enfin, 
qui  croit  pouvoir  fe  dire  l’égal  â l'Hotel-de- 
Ville  ; tout  leur  prouve  combien  il  efl  aifé 
d'émouvoir  la  populace , mais  qu’il  efl  difficile 
de  la  conduire  ôc  de  donner  un  terme  à fa 
fureur. 

Les  proviûons  n’arrivent  plus  à propos , & 

Paris 
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Paris  manque  fou  vent  de  pain , malgré  la  ré* 
coite  abondante.  C eft  une  fuite  naturelle  de 
nos  ordres  pour  établir  des  gardes  bourgeoifes 
dans  toutes  les  Villes.  Nou^  avons  par  là  infpiré 
à la  France  une  méfiance  générale  : chaque  pro- 
vince j chaque  ville  s’ifole.  On  fait  tant  de 
vifites  incommodes  dans  les  voitures  , on  exige 
tant  de  pafie-ports  y on  a mis  tant  d’obftacles 
pour  la  circula  lion  , quelle  eft  nëceffai  remens 
interrompue.  On  ne  va  plus,  on  ne  commerce 
plus  que  par  néceffité  : aufS  n’eft-il  pas  rare 
de  trouver  dans  le  Royaume  une  ville  dans 
Tabondance , ÔC  fa  voifme  expo  fée  à toutes  les 
hor  eurs  de  la  difette.  Que  dis-je  ? D’un  hameau 
à l’autre  on  intercepte  les  denrées  , &:  nous 
femblons  revenus  à cet  état  ou  la  force  faifoit  le 
droit  Ôc  la  juftice. 

Le  lien  fociai  des  provinces  entr’elîes  efl 
rompu  : nous  l’avons  voulu  ainfi  9 en  préten- 
dant les  aftujettir  toutes  au  même  droit , ôc 
enlever  par  nos  décidons  les  privilèges  ÔC 
les  exemptions  à celles  qui  les  regardaient 
comme  une  propriété.  Bientôt  vous  les  verrez 
fe  fouftraire  à l’autorité  commune  , ôc  nous 
retracer  l’image  de  ces  anciens  Royaumes  que 
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virant  nos  premiers  peres.  Nous  leur  préparons 
un  Code  : & de  quel  droit  difpofons  - nous  de 
leurs  propriétés  ? Où  eft  la  torce  pour  les  ré- 
duire , fi  elles  fe  mocquenr  de  nos  loix  pré- 
tendues ? Combien  en  efi-il  qui  reconnoiirenc 
leur  Roi  pour  leur  Souverain  , ôc  nullement  les 
États  pour  leurs  Légiflateurs  ? Cependant  c’eft 
notre  Affemblée  <iue  nous  déclarons  fouveraine , 
Sc  nous  accordons , par  grâce,  au  Roi  de  dire  Ton 
avis  fur  nos  loix,  nous  réfervant  meme  le  droit 
de  pafier  outre  , fi  nous  le  jugeons  à propos. 
Croyez-vous  que  ce  renverfement  pîaife  à • la 
Navarre;  que  les  provinces  conquifcs  aiment  à 
fe  donner  à vous  , plutôt  que  d’obéir  à leur 
Prince  légitime  j que  vos  provinces  maritimes, 
profitant  de  votre  exemple  dans  la  maniéré  d’or- 
donner les  droits  de  la  Couronne  , ne  veuillent 
pas  auili  examiner  &:  rejetter  les  vôtres,  ou  les 
reftreindre  à leur  gré? 

Vous  avez  décidé  que  vous  pouviez,  malgré 
l’aveu  de  vos  Commettans,  faire  une  conâitu- 
tion  à votre  fantaifie  : mais  ont-ils  foufcrit  à 
votre  ufurpation.  & votre  décifion  fera-t-elle  plus 
facrée  pour  eux  que  leur  volonté  ne  l’a  été  pour 
vous?  Voyez  quel  défordre  vous  avez  préparé. 


Vous  tous  êtes  hâtés , dans  vos  dé  libération* 
nocturnes  , de  céder  une  foule  de  d rcitsquj 
ne  vous  appartenoien:  pas.  Rien  de  plus  rifible 
que  cette  offrande  précipitée,  fi  les  fuites  n en 
étoient  pas  aufli  fâcheufes.  Mais  encore  un  peu 
de  temps  : votre  décifion  a plu  au  peuple  , qui 
n’en  a pris  que  la  partie  qui  le  favorifoit  . 
exigez  qu’il  rempüfte  l’autre  , & fa  reditan^e 
vous  apprendra  la  folie  de  vos  decrets  témé- 
raires. Je  ferois  infini,  Meilleurs  , -fi  je  voulois 
parcourir  tous  les  maux  que  nous  avons  pré- 
parés , &:  que  vous  entrevoyez  ainfi  que  mor 
Cette  efquiffe  que  je  vous  en  offre  doit  vous 
fuftire  pour  vous  prouver  combien  il  eft  dan- 
gereux d’innover,  fur-tout  en  matière  de  po- 
litique. Vous  n atteindrez  purement  pas  le  but 
de  votre  ambition  , 5e  vous  aurez  ruiné  l’Etat. 
Il  eft  aifé  de  détruite  > non  d’édifier. 

Nos  maux  font-ils  donc  fons  refiource  ? Je 
ne  fais  ; mais  s’il  en  eft  quelqu  une  , elle  ne 
fauroit  venir  du  principe  que  nous  avons  adopté. 
De  long  temps  , le  peuple  accoutume  aux  loix 
émanées  du  trône  , ne  s’accoutumera  à refpecter 
comme  tels  les  ordres  de  vos  Préfidens.  À nous 
entendre  , tout  le  royaume  ,fe  félicite  de  nos 
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travaux  , & on  nous  lie  avec  empliafe  la  îrft# 
des  félicitations  : mais  ces  lettres,  mandiées 
de  la  part  de  quelques  correfpondans  , n’em- 
pêchent pas  l’infurrecHou  au  mépris  de  vos 
ordres.  Quelle  efl  donc  cette  prétendue  défé- 
rence fi  refpeéitueufe  3c  fi  foumife  ? 

Croyez- vous  qu’on  fe  méprenne  à ces  pi- 
toyables rufes , cachées  fous  les  offres  que  vien- 
nent faire  quelques  particuliers  , comme  pour 
piquer  les  riches  d’émulation  ? Une  marchande 
orfre  des  diamans  , & vous  croyez  que  les 
Dames  vont  aufii-tot  fe  dépouiller  de  tous  leurs 
bijoux?  tt  pourquoi  ? Pour  empêcher  vos  capi- 
taùftes  de  perdre  un  revenu  ufuraire.  On  nous 
demande  une  contribution  volontaire  fur  tous 
nos  biens  : & qu’importe  à celui  qui  ne  vit 
que  de  fon  travail  Si  du  fruit  de  fa  terre,  que 
vous  ayez  jugé  à propos  d’engager  votre  hon- 
neur pour  une  dette  qui  lui  eft  étrangère?  £ftc, 
parce  que  vous  avez  fait  incendier  fes  châteaux, 
brûler  fes  titres  & mis  fa  tête  à prix , que  le 
noble  vous  doir  encore  le  facriiïce  d’une  partie 
de  fa  fortune  r Non  , Meilleurs  , nous  avons 
pu  faire  le  mal  ; mais  nous  lie  fomtnes  pas 
propres  à le  réparer. 
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Ceft  le  roi,  c’eft  la  nation  elle-même,  plus 
fage  8c  plus  avifée,  qui  peut,  avec  lbn  prince, 
s’occuper  de  fes  maux  & rétablir  Tordre.  Décla- 
rant hautement  notre  erreur  , abjurons-en  les 
effets  , & conjurons  le  Prince  de  former  au  plutôt 
des  affemblées  provinciales  auxquelles  il  envoie 
cetre  déclaration  , qui  contenoit  le  vœu  de  nos 
cahiers , 8c  qui , acceptée  dans  le  royaume  , ren- 
doit  nos  travaux  inutiles  , je  ferois  garant  du 
fuccès.  Nos  compatriotes  , reconnoillans  & fen- 
fibles , béniroient  la  main  fecourablc  qui  leur 
feroit  tendue,  8c  rencreroient  dans  cette  fournif- 
(ion  qui  maintient  Tordre.  Bientôt  les  gardes 
bourgeoifes  ne  feroient  plus  qu’un  ornement  pour 
les  jours  d’une  joie  univerfelle;  le  bruit  li  alar- 
mant de  tambour  & d’armes  , qui  retentit  fans 
ceffe  à nos  oreilles  , feroit  place  à celui  des  at« 
teiiers  de  i’induftrie.  Les  communications  ou- 
vertes rétabiiroient  la  circulation  ; la  tranquil- 
lité de  Paris  lui  rameneroit  fes  exilés  8c  l’étranger 
opulent;  & , s’il  n’tft  pas  encore  trop  tard  , les 
anciennes  habitudes,  8c  par  confcquent  le  carac- 
rere;  national  , nous  rendroit  encore  , avec  la 
profpérité  , les  droits  a l’amour  des  nations. 
Puiffe  mon  avis  vous  plaire,  puiffe-t-i!  au  moins 


